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			I

			NUIT DU MERCREDI

			«Si tu n’arrives pas à croire que ta vie entière t’a menée à cet instant précis, c’est que tu n’es pas assez concentrée.»

			Dixit Top, pendant ma formation dans l’Ops4-10.

			D’un autre côté, il avait aussi dit: «Tu es le produit des milliers d’heures d’entraînement que nous t’avons fait suivre. Considère la situation dans son ensemble, ton instinct fera lereste.»

			Que se passerait-il si mon instinct me poussait à faire fausse route?

			

			Il était minuit passé. Cachée dans une épaisse couche de neige, derrière un champ de blé d’hiver, je scrutais le repaire des derniers Athanate du camp Matlal à Denver. Ou, plutôt, à une heure à l’est de la métropole, dans un coin reculé des hautes plaines –raison pour laquelle il nous avait fallu autant de temps pour les localiser.

			En réalité, je n’avais aucun mérite; c’était Nick Gray, le change-peau, qui m’avait donné l’info. Même si je lui en étais reconnaissante, je restais malgré tout sur mes gardes. Ilétait déjà allé bien au-delà de ses obligations contractuelles en m’aidant à sauver Emily Schumacher des griffes du docteur Noble. J’étais dans un tel état d’épuisement que je ne parvenais même pas à me rappeler ce que je lui avais promis s’il retrouvait les derniers Matlal. Probablement tout ce qu’il voudrait. Avec un bonus si nous arrivions à sauver les toru –leurs esclaves de sang.

			D’où ma question suivante: où était passé Nick? Tout ce que j’avais, c’était une série de SMS. Le premier disait simplement: «Planque des Matlal, Bow Creek Ranch», accompagné de coordonnées GPS.

			Puis j’avais eu droit à:

			«Il faut frapper cette nuit –ils lèvent le camp.»

			«Toru à l’intérieur, agir avec prudence.»

			Et enfin:

			«RDV sur place dans une heure. J’ai une carte à utiliser.»

			Ah oui! la fameuse carte blanche que je lui avais accordée. Comment ça pourrait mal tourner?

			Mais peut-être y avait-il justement eu un incident. L’heure était largement passée, et aucune nouvelle de Nick. Cecontretemps m’inquiétait. Et si c’était un piège? S’il n’était pas l’auteur des messages? Il serait très imprudent de s’en prendre au change-peau, mais, si quelqu’un avait pris ce risque pour nous attirer dans une embuscade à l’aide de son portable?

			La neige gelée m’engourdissait déjà les mains et les pieds; la crainte d’avoir été dupée me donnait l’impression de sentir tout ce froid se cristalliser dans mon ventre comme un bloc de glace.

			Non. Seul Nick aurait pu faire ce commentaire sur la carte. Je m’étalai une poignée de neige sur le visage afin de m’éclaircir quelque peu les idées. Certes, on m’avait entraînée à évaluer les risques dans une situation donnée, mais jamais à mettre en place une opération alors qu’une louve à moitié dissidente et une Athanate peut-être à moitié Basilikos geignaient dans ma tête. Mon cerveau partait dans tous les sens; trop d’informations sensorielles, trop d’instincts en concurrence.

			Concentre-toi.

			Je fouillai de nouveau la zone du regard. Nous avions choisi d’arriver juste après le coucher du soleil, ce qui nous avait laissé le temps d’effectuer une reconnaissance préliminaire du terrain avant de nous poser à portée de tir du corps de ferme. Pourtant, j’avais le sentiment que quelque chose nous échappait. La maison comportait un bardage en bois gris clair et de petites fenêtres blanches. Aucune lumière, et une chaleur minimale. De pâles pointes de neige montaient à l’assaut des murs.

			La demeure semblait inoccupée, même si le mot qui me venait à l’esprit était plus sinistre: à l’abandon.

			Stratégiquement placée sous le vent, je flairais avec mon nez de louve l’odeur caractéristique de la Maison Matlal dans l’air glacé de la nuit. Elle émanait principalement de la grange –une immense structure en bois goudronné qui se dressait, menaçante, derrière la maison. Juste à côté, le toit et le bras d’une tractopelle jaune dépassaient de la neige. D’autres véhicules étaient garés dans la cour, entre les deux bâtiments: un fourgon et plusieurs voitures. On avait entièrement déneigé cet espace, de même que la route qui y menait. Preuve s’il en est que les Matlal comptaient partir cette nuit-là.

			La grange était donc notre cible. Contrairement à la maison, qui apparaissait vide et froide à mes yeux de louve, elle illuminait la nuit, sa signature thermique s’échappant telles des volutes de fumées par le moindre interstice. Ils s’étaient tous rassemblés dans la bâtisse –mais pourquoi? Était-ce l’heure de leur repas? Servait-elle de prison pour leurs toru?

			Mon vague sentiment de malaise s’accentua. Quelque chose clochait.

			Je consultai une nouvelle fois mon portable. Pas de réseau. Zut! impossible de savoir quand, ou si, Nick arriverait –lui ou tout autre renfort. La plupart des Altau s’appliquant à aménager des défenses pour mieux faire face à une attaque de grande envergure des Basilikos, on m’avait confié la tâche de traquer les derniers survivants de la Maison Matlal –menace somme toute moindre. Cependant, j’avais très peu de ressources à ma disposition pour mener cette mission à bien; la Maison Altau était dispersée sur tout le continent pour s’occuper des nouvelles sous-Maisons. Le Refuge n’était plus qu’une coquille vide.

			Même les membres de la Maison Farrell-meute Deauville étaient trop éparpillés. Alex se remettait encore de ses blessures après notre combat contre le docteur Noble, tandis qu’Olivia s’efforçait d’aider la meute de Larimer à digérer la trahison du psychiatre. Pia était rentrée à Manassah afin de veiller sur Jen. Je n’avais pas réussi à joindre Tullah. Il ne me restait donc que David et Julie, que j’avais postés à des points stratégiques autour du ranch. Bian était en route, avec les quelques personnes qu’Altau pouvait mobiliser dans l’immédiat. Quant à Nick, il était toujours aux abonnés absents.

			À huit cents mètres de là, de l’autre côté du ranch, des cariacous s’ébrouèrent. Je remuai, salivai. Ma louve voulait partir en chasse et manger de la chair fraîche.

			Beurk!

			Je réprimai cette impulsion. Si ma louve et mon Athanate me donnaient des avantages fabuleux, elles ne cessaient néanmoins de s’aiguillonner mutuellement. Quand je n’en avais qu’une à gérer, c’était comme chevaucher un tigre –exaltant, tant qu’on reste sur son dos. Malheureusement, cette fois, elles s’y mettaient toutes les deux. J’espérais qu’un jour elles arriveraient à trouver un équilibre tout en me laissant maîtresse de mon corps. En attendant, j’avais une mission à accomplir et leurs chamailleries étaient une dangereuse distraction.

			Bian détourna aussi mon attention lorsqu’elle se coula près de moi telle une anguille, se créant à trou à sa taille dans la neige.

			— C’est pas trop tôt, maugréai-je sans quitter le ranch des yeux.

			Son souffle me parut brûlant sur mes oreilles gelées. Encore une distraction.

			— Il faut dire que tu me fais toujours venir dans des endroits de rêve, Bambi. Mais, en l’occurrence, n’importe qui aurait pu te prendre par surprise, murmura-t-elle. Avec toutes sortes de mauvaises intentions.

			J’esquissai un sourire dans l’obscurité. Ses intentions étaient toujours mauvaises… ou peu catholiques.

			— Julie couvre mes arrières, me défendis-je.

			— Et donc?

			— Pendant que tu t’approchais en tapinois, tu avais certainement un petit point rouge derrière la tête.

			Elle souffla, puis se retourna pour voir si elle pouvait repérer Julie.

			Bon courage.

			Je m’étais dégotté un anorak blanc et un jean clair qui ne ressortait pas trop sur la neige. Bian portait une tenue de camouflage hivernal complète. Elle avait troqué son katana contre un sabre noir à l’allure futuriste aussi long que son bras et portait un fusil à canon court accroché dans son dos. Julie était quelque part derrière nous, invisible avec sa combinaison de travail blanche.

			— Qui as-tu amené? demandai-je à voix basse.

			— Tom et Paul sont là-bas, répondit-elle en tendant un doigt dans leur direction. J’ai aussi quelques personnes en appui: Elizabetta, et trois autres membres de clans qui ont insisté pour venir. (Elle soupira.) Au moins, ceux-là restent en retrait. L’un d’eux fait le guet sur la route.

			Certes, Tom et Paul étaient aguerris, mais nous n’étions en fin de compte que six. Sept, si Nick daignait se pointer. Les membres de clans n’avaient aucun entraînement et ne jouissaient pas des aptitudes surnaturelles des Athanate. Saufcas de force majeure, ni Bian ni moi ne chercherions à les impliquer dans l’attaque.

			— Des nouvelles de Nick? m’enquis-je.

			— La dernière fois qu’il nous a appelés, il était dix minutes derrière nous.

			— Je commençais à m’inquiéter.

			— Il a croisé la route de deux autres Matlal en ville. Apparemment, il leur a arraché la tête. (Elle frissonna avec délicatesse.) Il me plaît.

			Je lâchai un petit rire et pris la radio qu’elle me tendit. Elle avait apporté un dispositif tactique qui me permettait de m’adresser à toute l’équipe, comme lors de mes opérations dans l’Ops4-10. Un de ces jours, il faudrait que je m’en procure quelques-uns pour ma Maison.

			— Paul, rejoins David derrière la grange, ordonnai-je. Tom, Julie, venez vous aligner sur moi. Elizabetta, restez tous en retrait et attendez Nick.

			Ils répondirent l’un après l’autre: message reçu. Tom et Paul avaient fait l’armée, et David avait déjà travaillé avec moi. Ça ne valait pas une équipe parfaitement entraînée mais, avec un peu de chance, nous bénéficierions de l’élément de surprise. De plus, j’avais Julie pour me seconder. Sans parler de Bian, terrifiante quand elle se lâchait complètement. Çadevrait suffire. Du moins, en théorie.

			L’Athanate se colla à moi pour me souffler à l’oreille:

			— Écoute-moi bien, Bambi. Les Matlal ont probablement détenu ces toru pendant un long moment au Mexique. Ceux qu’ils ont amenés ici sont certainement les plus dociles, tellement habitués à leur sort qu’ils ne cherchent pas à s’échapper.

			Je hochai la tête en signe de compréhension. En d’autres termes, on ne pourrait pas compter sur eux pour nous aider. Me retournant, je lui murmurai à mon tour à l’oreille:

			— Je suis sûre que tu as un tas de choses à m’apprendre, petite sœur, mais la libération d’otages n’en fait pas partie.

			— Ça ressemble à une invitation… Tu rougis.

			En effet. Je n’avais pas vraiment réfléchi à ma formulation. Encore une fois.

			— Comment peux-tu le savoir, Bian? Il fait noir comme dans un four.

			— Ton visage est devenu plus chaud.

			— On entend du bruit dans la grange, nous interrompit David par radio.

			Julie se glissa à côté de moi dans la neige.

			«BOUM!»

			— Bon sang! c’était quoi ce bruit?! demandai-je.

			«BOUM!»

			— Un tambour, répondit David. Un gros. Ça vient de la grange. Et ils psalmodient un chant étrange.

			Un tambour? Une psalmodie? Oh merde!

			Le froid que je m’efforçais d’ignorer depuis le début m’enserra soudain le cœur de ses doigts glacés. Je me levai aussitôt en annonçant à la radio:

			— Les amis, c’est la merde! On intervient tout de suite. Julie, avec moi. Tom avec Bian à cinq mètres derrière nous. Paul et David, restez dehors et arrêtez tous ceux qui tenteraient de fuir. Elizabetta, ne bougez pas jusqu’à nouvel ordre. Il faut frapper vite et fort. Pas de discussion.

			Je courais déjà, pataugeant dans l’épais manteau de poudreuse, les mains serrées sur ma mitraillette, Julie sur mes talons.

			«BOUM!»

			— Colle-moi illico un pain de C-4 sur la porte de la grange, grognai-je.

			— Compris, répondit Julie avec une formidable économie de mots.

			Traversant la cour entre le ranch et la grange, je tendis un doigt sur le côté pour indiquer à Tom et Bian leur position. Heureusement, cette dernière obéit sans broncher.

			Parfait. Pas le temps d’expliquer mes décisions.

			«BOUM!»

			Julie et moi déposâmes nos sacs à dos. Puis, avec des gestes rapides mais silencieux, nous enfonçâmes les charges malléables dans l’intervalle entre la porte coulissante et son encadrement, et en collâmes d’autres autour des pièces qui maintenaient les rails.

			«BOUM!» tonna de nouveau le tambour, si puissant que je le sentis résonner dans ma poitrine. À mesure que son écho se dissipait, le murmure des voix enfla. Un frisson de terreur me parcourut. Ces Athanate façonnaient ce que les Adeptes appelaient un «rouage», une manipulation de l’énergie paranormale. Le leur n’avait rien de bénéfique.

			— C’est bon, dit Julie en plantant son détonateur à retardement dans le plastic une demi-seconde avant moi. Charge amorcée.

			— Charge amorcée, confirmai-je de mon côté. Réglage sur trois secondes à mon signal. Deux, un, vas-y.

			Les minuteries enclenchées, nous plongeâmes sur le côté pour nous abriter. Nous n’avions pas la possibilité d’installer une amorce unique; j’espérais que nous avions bien synchronisé nos comptes à rebours. Et que la porte était moins solide qu’elle n’y paraissait.

			Elle l’était.

			«BOUM!»

			«BOUUM!!»

			L’explosion engloutit le son du tambour tandis que le contour de la porte se désintégrait dans un nuage de feu et d’éclats de bois. Sans perdre de temps, je plongeai la main dans ce brouillard pour arracher le reste, qui s’effondra vers l’extérieur, puis je m’élançai dans la grange, mitraillette en avant. Julie s’y engouffra en même temps telle une ombre létale, avec une rapidité et un sang-froid incroyables.

			Seigneur! que c’était bon de travailler de nouveau avec elle! Je pouvais ignorer tout ce qui se passait à ma droite; elle s’en occuperait.

			Cependant, nous nous arrêtâmes brusquement. Pendant un long moment, il me fut impossible d’appréhender ce que je voyais.

			Devant nous, une pyramide à étages de style aztèque occupait la grange du sol au plafond. Et même plus bas que le sol –on l’avait déterrée. En nous précipitant à l’intérieur, nous avions failli tomber dans les étranges douves étroites qui entouraient l’édifice. Une odeur écœurante de fumée de bois, de paraffine et de sang empoisonnait l’air. Des lampes à huile posées sur de petites planches flottaient dans le fossé, et des braseros fumants se dressaient aux quatre coins de la ziggourat, à chaque niveau. Bien que leur lumière vacillante atteignît à peine les murs, mes yeux de louve me permettaient d’y voir aisément.

			L’atmosphère était étouffante, mais elle ne suffisait pas à expliquer pourquoi tout le monde était nu. La même terreur glaciale m’envahit; ce lieu respirait l’énergie maléfique.

			Julie ouvrit le feu: «Pan! Pan! Pan!» Les détonations me tirèrent de mon hébétude. Et un de moins.

			Un homme sauta du second étage au premier en brandissant un long couteau, le corps luisant de sueur, prêt à frapper. Un masque doré dissimulait la partie supérieure de son visage, mais un rictus haineux lui déformait la bouche. Alors qu’il prenait son élan pour franchir les douves, je pointai mon arme sur lui. «Pan! Pan!» Ses jambes se dérobèrent et la deuxième balle lui perfora la gorge en direction du cerveau, rendant un troisième tir inutile. Il tomba dans le fossé. Un autre Matlal se jeta vers moi, une femme cette fois; même couteau, même masque. Encore légèrement assourdie par l’explosion, j’entendis néanmoins son cri strident. «Pan! Pan! Pan!»

			Je vis, ou plutôt sentis Bian passer entre Julie et moi pour sauter par-dessus les douves et s’élancer vers les étages supérieurs. Elle se dégagea un passage à l’aide de sa lame noire; hommes et femmes tombèrent comme des mouches autour d’elle, laissant apparaître de plus petites silhouettes recroquevillées de peur sur les grandes marches.

			Plus petites?

			Seigneur! il y avait des enfants dans la grange. Les toru étaient des enfants!

			Le cœur au bord des lèvres, je franchis à mon tour le fossé et gravis les deux premières plates-formes, où un Matlal menaçait deux enfants avec un couteau en leur maintenant la tête au sol. Je sautai par-dessus les enfants en tuant leur ravisseur du même coup. Leurs hurlements aigus m’emplirent les oreilles. Un autre Matlal, au niveau supérieur. Le temps sembla ralentir tandis que la masse des corps se resserrait et qu’il devenait de plus en plus difficile de protéger les enfants. Un autre assaillant. Puis un autre.

			Certains des Matlal se ruèrent vers une porte latérale pour prendre la fuite. Je ne cherchai pas à les rattraper: David et Paul se chargeraient d’eux.

			Notre entrée fracassante les avait totalement déstabilisés. Appliquant le manuel à la lettre, nous surfions sur l’onde de choc, frappant le plus vite possible pour ne pas leur laisser le temps de s’organiser. Bian avait foncé jusqu’à la pointe de la pyramide comme un cheval furieux.

			Pourtant nous étions encore trop lents.

			Le sommet de la pyramide était constitué d’une dalle de pierre grise de la taille d’un petit lit. Un sang frais commençait à couler sur les côtés déjà striés de taches sombres. Un homme se tenait là, son gros casque doré et son masque complet lui conférant une expression d’effroyable cruauté. Une sorte de grand prêtre. Sa peau couverte de sueur luisait comme celle d’un serpent. Un corps –celui d’un enfant– gisait sur la dalle devant lui. L’homme abattait déjà son poignard, la lame dorée étincelant dans la lumière des flammes. Nous arrivions trop tard.

			Puis son bras sectionné dégringola les marches en projetant du sang partout.

			Le prêtre écarquilla les yeux derrière son masque, sidéré, comprenant à peine ce qui venait de lui arriver tant la justice du sabre lancé par Bian avait été expéditive.

			«Pan!» Ma balle se logea entre ses sourcils, lui enfonçant des fragments de masque dans le cerveau.

			Puis Bian atteignit l’autel, repoussant le cadavre du prêtre pour se pencher fébrilement sur l’enfant.

			Julie et Tom abattirent deux autres Athanate. Puis, aussi brusquement que ça avait commencé, ce fut terminé.
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			Je balayai l’intérieur de la grange du regard, à la fois stupéfaite et révoltée. Les rebelles Matlal avaient construit un temple aztèque avec des traverses de voie ferrée, de la terre et d’imposantes dalles de pierre. Un escalier fendait les cinq grands étages jusqu’au sommet. Les douves qui entouraient la structure semblaient droites et bétonnées sous un revêtement évoquant celui d’une piscine. Chaque étage était bordé de traverses et recouvert de béton. Les marches de l’escalier étaient une succession de blocs de pierre frustes.

			Tout cela caché dans un ranch, sur les hautes plaines du Colorado.

			J’avais effectué quelques recherches sur Luc Matlal, l’ancien doyen de la Maison Matlal. Je savais que certains groupes politiques radicaux au Mexique affirmaient le compter dans leurs rangs. Ils avaient pour ambition commune de restaurer un État nahua, utopie qui ressemblait bien à l’homme arrogant que j’avais rencontré.

			Toutefois, ça n’expliquait pas ce délire.

			Matlal ne m’avait pas donné l’impression d’un chef militaire qui chercherait à occuper ses troupes avec des projets de construction. La tractopelle dehors avait sans doute permis de réaliser le gros de l’excavation, et ils avaient pu réutiliser une partie de la terre pour le cœur de la ziggourat, mais avaient aussi eu besoin de gravats et de matériaux –pierre, béton, traverses. Une logistique qui impliquait le passage de camions, des déchargements dans la cour, le va-et-vient de véhicules de chantier.

			Il n’y avait sans doute personne pour remarquer ce remue-ménage dans un trou aussi paumé. Cependant, l’édification de ce truc avait dû leur prendre trois semaines au bas mot.

			Pourquoi se lancer dans une telle entreprise? Dans l’unique dessein de satisfaire l’obsession de Matlal pour l’histoire nahua? Jusqu’au sacrifice des enfants?

			Une sensation de nausée me tordit l’estomac. C’était horrible et insensé, même pour des Basilikos. Une aura démoniaque émanait de la structure. Tel un soleil de midi dans le désert, elle me donnait la sensation que ma peau s’asséchait –je la sentais me démanger, me tirer, me brûler.

			Cela faisait à peine quelques minutes que nous avions sécurisé les lieux; tout le monde nous avait rejoints à l’intérieur. J’aurais eu du mal à mettre suffisamment d’ordre dans mes idées pour donner des instructions par radio. Heureusement, Elizabetta et les autres intimes étaient entrés et avaient pris le relais. Ensemble, ils administrèrent des calmants à des enfants effrayés, paniqués, les enveloppèrent dans des couvertures de secours et les emmenèrent dans la maison. Ils s’attachèrent également à soigner les blessures légères.

			Elizabetta s’arrêta quelques secondes devant moi pour s’assurer que je n’avais rien, puis monta jusqu’à l’autel pour aider Bian. La victime sacrificielle avait une longue entaille à la poitrine, mais le prêtre –ou quel que soit le titre qu’il se donnait– n’avait pas eu le temps de lui en infliger d’autres. Je laissai les deux femmes s’en occuper; je ne leur serais pas d’une grande aide et je craignais que le sang excite ma louve.

			David se tenait au pied de la ziggourat, près d’un immense tambour fabriqué avec un récupérateur d’eau de pluie de trois cents litres. Il semblait aussi décontenancé que moi par ce décorinvraisemblable, mais il m’adressa un hochement de tête: tout s’était bien passé dehors.

			Tom et Paul revinrent.

			— La maison est vide, déclara Tom. Ils avaient fait leurs bagages, ils étaient prêts à partir.

			Quelque chose dans sa manière de le dire me mit la puce à l’oreille.

			— Mais sans les enfants, complétai-je.

			— Sans les enfants, confirma-t-il en s’essuyant la main sur sa chemise, comme s’il se sentait sale après avoir touché les affaires des Matlal. Est-ce que ça va?

			J’opinai du chef tout en m’abandonnant à de nouvelles réflexions, de plus en plus perplexe.

			Massacrer les enfants avant de décamper n’avait malheureusement rien de surprenant pour les Matlal. Ils avaient certainement prévu de se séparer en petits groupes pour mieux passer la frontière au sud du pays et se réfugier au Mexique, dans le secteur de Matlal. Les enfants risqueraient d’attirer l’attention sur eux. De plus, s’ils traversaient le désert, les gamins ne survivraient peut-être pas au voyage.

			Mais pourquoi cette mise en scène élaborée? À quoi rimait cette mascarade?

			Je ne parvenais pas à me débarrasser de la sensation tenace que la ziggourat était une sorte de réplique imparfaite, peut-être d’un autre temple.

			Qu’avait trafiqué Luc Matlal dans le secret de ses propriétés mexicaines? Qu’avait-il découvert? Lorsque j’avais lu son dossier la première fois et pris connaissance de ses affiliations aux partis nahuas, j’avais considéré cet élément comme une simple manœuvre politique de sa part. Et si cela cachait autre chose?

			Quoi que ce soit, je l’avais d’abord ressenti; avant même de m’approcher de la grange, j’avais détecté cette aura maléfique. Et, même si la sensation était plus faible après l’extermination des Matlal, elle persistait, comme l’image rémanente d’une lumière vive quand on ferme les yeux. Une image qui n’avait rien d’une forme fixe; de fins arcs électriques semblaient danser tels des serpents fluorescents à la surface de la pyramide.

			Je n’avais absolument pas remarqué ce détail lorsque nous avions fait irruption dans la grange. Je tendis une main hésitante pour toucher les marches, m’attendant plus ou moins à recevoir une décharge.

			Rien.

			La fumée m’embrouillait le cerveau. Avaient-ils mis un quelconque psychotrope dans ces braseros?

			À l’aide d’un casque doré que je ramassai par terre, je pris un peu d’eau dans les douves et éteignis les flammes. L’odeur de la paraffine recouvrit peu à peu les émanations capiteuses des braseros. Je laissai les lampes flottantes; elles semblaient inoffensives.

			Dans la pénombre accrue, des ombres menaçantes me parurent dégouliner des murs en bois pour former une flaque par terre.

			Je frissonnai. J’avais inhalé trop de fumée.

			

			Tom raccrocha son portable. Bian étant occupé, il me fit directement son rapport.

			— Nick Gray sera là dans quelques minutes. D’autres intimes sont en route. Je me suis également permis de faire appel à la meute, j’espère que ça ne te dérange pas. Ils vont nous envoyer une dizaine de personnes pour nous aider à tout nettoyer. (Il donna un coup de pied dans la pyramide.) Le site entier doit y passer.

			Bien que Felix ait insisté pour que nous n’impliquions pas sa meute dans nos querelles d’Athanate, tous les paranormaux avaient cependant conscience de la nécessité de détruire les preuves de notre existence.

			— Il y a sûrement d’autres cadavres dans les parages, dis-je. Trouve-les. Ils auront probablement utilisé la tractopelle pour creuser une fosse, donc ça ne devrait pas être trop dur.

			Je me forçais à conserver un certain recul professionnel sur la situation pour ne pas trop penser aux petits corps emprisonnés dans l’étreinte sombre et glacée de la terre. Jepris une profonde inspiration, chassant ces visions macabres de mon esprit.

			— Quand ce sera fait, élimine les preuves que tu trouveras dans la maison et mets le feu à la propriété.

			Avec un grognement, il se tourna vers la ziggourat pour évaluer les efforts nécessaires à sa destruction.

			— Enfin, soupira-t-il, je suppose qu’on a trouvé tous les Matlal maintenant.

			Je secouai la tête en signe de dénégation. J’avais compté les corps: il manquait quelqu’un. La femme aux cheveux argentés qui m’avait collé une raclée à Cheesman Park, juste avant l’arrivée providentielle du FBI. Je pouvais certainement y voir la confirmation que c’était elle l’indic de Nick. Quelques jours auparavant, ce dernier m’avait informée qu’elle était prête à nous fournir des renseignements –en échange d’une place dans la Maison Farrell. Cette contrepartie était-elle incluse dans la carte blanche que je lui avais accordée? J’avais l’esprit encore embrumé, mais, non, je me rappelais que Nick m’avait demandé de parler à son informatrice, et j’avais accepté. Ensuite, il avait ajouté qu’elle souhaitait rejoindre ma Maison. J’étais certaine de n’avoir rien promis à cet égard. Comment s’était conclue cette conversation déjà?

			Bon sang! j’avais déjà assez d’ennuis comme ça. Si en plus je n’arrivais pas à me souvenir de détails aussi importants, la situation ne risquait pas de s’améliorer.

			Tom et Paul descendirent d’un étage pour s’entretenir avec David.

			— Tout ça ne me dit rien qui vaille, commença Tom. Outre le fait qu’ils ne cherchaient pas à s’enfuir…

			— Attends, l’interrompis-je.

			Le trou béant laissé par l’explosion avait permis à la fumée de se dissiper, m’aérant l’esprit du même coup. Si mon flair surnaturel ne s’était pas encore remis de ces agressions olfactives, mon ouïe de louve était de nouveau opérationnelle.

			Il y avait des armoires à outils au fond de la grange, si ordinaires qu’elles détonnaient dans cet environnement. J’avais entendu un bruit de ce côté.

			Dès que je fis un pas vers les rangements, une fille –à peine plus âgée que les autres enfants– surgit du mince espace entre les meubles et se précipita vers la porte, visiblement terrifiée. Tom se mettait déjà sur son chemin en levant les mains; Julie était près de l’entrée. Ils l’attraperaient aussi gentiment que possible.

			Je restai concentrée sur les placards, les narines frémissantes, et m’approchai, inexplicablement attirée. Personne ne se cachait entre eux, ni au-dessus, ni en dessous.

			Et pourtant…

			Loin des braseros, mon nez de louve me révélait qu’ils n’étaient pas vides. Posant ma mitraillette, je m’agenouillai près du rangement de droite, un vieux placard en bois réaménagé dont l’une des portes était entrebâillée. Je l’ouvris prudemment.

			Il était recroquevillé dans le caisson exigu qui accueillait autrefois le tiroir du bas. Je n’aurais pas cru cela possible, mais il était parvenu à s’y tasser et à se retourner à moitié, avant de finir coincé. À première vue, il serait difficile de l’en déloger.

			Son visage n’était qu’à quelques centimètres du mien, en partie caché par un vieux tournevis avec un manche en bois qu’il serrait dans sa main comme un couteau. Il tremblait de peur en me regardant avec des yeux de chouette.

			Je n’avais pas du tout envie de l’extirper de force de sa cachette, ou de le traumatiser davantage. Aussi reculai-je de deux pas en me penchant très bas pour rester à son niveau et l’empêcher de voir l’arme par terre, derrière moi. Je le regardai fixement, ignorant tout le reste. C’était à moi de sauver ce petit bonhomme.

			— C’est fini, lui dis-je d’une voix douce. Je suis là pour t’aider, et nous pourrons sortir d’ici ensemble dès que tu seras prêt. Tout ira bien.

			Son visage effrayé venait-il de se décrisper légèrement? Comprenait-il ce que je lui disais, ou était-il simplement rassuré par ma voix?

			Je répétai mes encouragements en espagnol. Aucune réaction.

			— Hablo español como una gringa, m’excusai-je en souriant.

			Un hochement de tête presque imperceptible. On progresse.

			De nouveaux bruits s’élevèrent derrière moi, et il jeta par-dessus mon épaule un regard apeuré.

			— No es nada, lui assurai-je. Estás a salvo.

			«Ce n’est rien. Tu es en sécurité.»

			Il essayait de voir ce qui se passait près de l’autel. J’entendais Elizabetta et Bian. Y avait-il une note de triomphe dans leur voix? Pouvaient-elles recoudre la gamine et la sauver? Avait-elle perdu beaucoup de sang?

			Alors qu’il tendait le cou, j’aperçus des cicatrices. Certaines très vieilles, d’autres partiellement guéries, encore rouges et gonflées. Et d’autres très récentes.

			Je serrai les dents, furieuse.

			En l’entendant gémir, je me rendis compte que mon regard était devenu aussi froid que la glace. Je fis une grimace et tentai de souffler pour détendre les muscles de mon visage.

			— Ce n’est pas toi. Ce sont les gens qui t’ont infligé ces marques. (Je tendis un doigt vers lui avant de porter la main à mon cou.) Les Matlal. Ils sont morts. Todos muertos. Ils ne peuvent plus te faire de mal.

			Il secoua la tête avec force. Il avait dû comprendre, dumoins partiellement.

			Alors que veut-il dire en secouant la tête? À quoi pense-t-il?

			Je voulais le faire sortir, mais sans le toucher. Les Matlal l’avaient déjà suffisamment fait. Comment procéder?

			Il remua les lèvres, mais il n’en sortit qu’un son déformé.

			— Tu peux répéter? demandai-je en me penchant plus près.

			— T-tuer, bredouilla-t-il avec un fort accent.

			Je me mordis la lèvre inférieure. Peut-être pensait-il que nous n’avions pas éliminé tous les Matlal.

			— Ils ne peuvent pas te tuer, ils sont morts. Tu peux venir avec nous, nous te protégerons. On t’emmènera manger quelque chose, ajoutai-je en constatant sa maigreur. Tu aimes les hamburgers? (Il écarquilla de nouveau les yeux.) Les tacos? Les milk-shakes?

			Cette fois, il parut comprendre. Peut-être étais-je parvenue à établir un lien finalement. L’espace d’une seconde, je me demandai s’il avait déjà goûté un milk-shake ou un hamburger. Avec quoi le nourrissaient-ils? Avait-il des souvenirs d’avant les Matlal? D’où venait-il? L’avait-on enlevé à ses parents? Trop de questions et je ne pouvais lui en poser aucune pour le moment.

			J’avais au moins obtenu un semblant de réaction. Qu’est-ce qui pourrait faire envie à un enfant de huit ans sinon?

			— On t’emmènera dans un endroit plein de jouets et de jeux. Tu sais, les jeux vidéo? Tu pourras jouer. Ça te plairait de jouer à des jeux vidéo?

			Sa réaction fut plus nette; il savait très bien ce que c’était. Peut-être les Matlal le laissaient-ils s’amuser quand ils ne buvaient pas son sang.

			Des cris derrière moi le firent sursauter. En fait, il semblait même chercher à se tasser encore plus au fond de sa cachette exiguë.

			De nouveaux cris, plus forts.

			Bon sang! c’est quoi ce bordel?

			Je me relevai en pivotant sur place.

			— Hé ho! appelai-je. Moins de bruit, j’ai un gamin apeuré ici.

			— Amber! cria David en contournant la ziggourat pour courir vers moi, tendant la main comme pour m’avertir ou me dissuader de faire quelque chose.

			À cet instant, le garçon sortit du placard et me poignarda avec son maudit tournevis.
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			— Ce n’est pas drôle.

			Plus j’insistais, plus les autres trouvaient ça hilarant, tant et si bien que je fus moi-même obligée d’éclater de rire. Un rire teinté d’une certaine hystérie.

			Nous avions éradiqué les Matlal. Même s’ils méritaient largement de payer pour leurs crimes, cela restait un fait notable. Nous avions sauvé les enfants, tous ceux qui étaient encore vivants à notre arrivée, même la pauvre petite de l’autel. Et, pour couronner le tout, nous n’avions aucun blessé à déplorer, à l’exception d’une gourdasse qui avait réussi à se faire planter un tournevis dans les fesses.

			Oui, dans l’ensemble, une belle victoire. Cependant, nous garderions tous en mémoire les horribles coulures sur l’autel, au sommet de la pyramide. Si rire à mes dépens permettait à mon équipe de ne plus y penser, j’encaisserais volontiers quelques moqueries.

			L’aube approchait. Nous étions de retour à Manassah, le manoir de Jen. Bian nous avait accompagnés. Nick était arrivé sur le site juste après ma mésaventure, avant de disparaître de nouveau sans explication. Tom était resté sur place afin de superviser la destruction des lieux. Elizabetta et les autres Altau avaient emmené les enfants au Refuge.

			Parmi leurs protégés se trouvait Gerardo, le petit rat qui m’avait attaquée. De forts sédatifs avaient permis de le rendre plus docile.

			Finalement, j’aurais dû écouter les conseils de Bian. Les enfants avaient subi un véritable lavage de cerveau et leur monde n’était plus qu’une abjecte parodie de la réalité, où les membres de la Maison Matlal étaient leurs seuls amis, et leur souffrance un chemin sacré vers la rédemption. Partout ailleurs, leur avait-on dit, les enfants empruntaient la voie de la damnation éternelle, leurrés par les tentations de ce monde. Les hamburgers et les jeux vidéo étaient ce que je pouvais proposer de pire à Gerardo. Ce mot qu’il m’avait murmuré d’une voix enrouée : il me demandait de le tuer afin de le sauver de la damnation. Et, moi, j’avais réussi à le convaincre que j’étais le diable incarné avec mes bêtises.

			Pour ces enfants, ceux sacrifiés sur l’autel devenaient des messagers célestes, qui devaient renaître en Athanate Matlal, bénis des dieux, s’ils se soumettaient au rituel avec bravoure.

			Ce qui expliquait le point de vue des enfants. Qu’avaient cru accomplir les soldats Matlal au juste ?

			Malheureusement, ils n’étaient plus en état de répondre à cette question.

			Jen tentait de me convaincre de retirer mon jean pour lui permettre de désinfecter la plaie. J’étais d’un autre avis.

			— Oui, ça fait un mal de chien, mais je guérirai. C’est ce que font les Athanate.

			Sans surprise, Bian cherchait elle aussi à me faire enlever mon pantalon.

			— N’oublie pas que j’ai proposé de te faire un bisou guérisseur, dit-elle en s’affalant sur un David extrêmement patient tout en me regardant avec des yeux langoureux.

			— Ça guérira tout seul.

			— Fesses que tu veux, répliqua-t-elle, déclenchant un nouveau fou rire général. Mais ça irait plus vite.

			— Laisse-nous au moins y jeter un coup d’œil, persista Jen.

			— Oh oui ! s’exclama Bian, s’attirant un regard noir de mon intime.

			Je ne pouvais pas compter sur Pia ; elle était pliée en deux, hilare.

			— Pour l’amour du ciel ! soupira Jen en m’attrapant par-derrière. Alex, viens me donner un coup de main.

			Oh ! voilà qui change tout. Mes intimes s’entraident.

			Ma surprise fut telle qu’ils parvinrent à me coincer entre eux. Alex me tint les poignets. Je préférais ne pas trop lutter : ses propres blessures n’étaient pas tout à fait guéries. Son combat contre le loup herculéen de Noble, deux jours plus tôt, l’avait laissé dans un sale état. État qu’il avait aggravé en traînant le cadavre du dissident depuis le sommet de la montagne.

			Des intimes qui collaboraient au lieu de se disputer… ça me convenait. C’était un début.

			Tandis qu’Alex me tenait devant, Jen passa les mains autour de ma taille pour ouvrir mon jean, sous les sifflets et les ululements de l’assistance.

			— Ça suffit ! tonnai-je, sans succès.

			Elle baissa mon pantalon et ma culotte sur le côté, juste assez pour que tout le monde voie la blessure au milieu de ma fesse droite. En séchant, le sang avait emprisonné les tissus ; je ressentis une vive douleur quand Jen les écarta de ma peau. La plaie se remit aussitôt à saigner.

			Grâce à mon système immunitaire Athanate, il n’y avait aucun risque d’infection. La peau et le muscle se refermeraient en quelques jours. Dans une semaine, il n’y paraîtrait plus.

			Mais, pour l’instant, je douillais.

			Je m’en moquais. Tout le monde décompressait, ça faisait du bien. Je décidai d’accepter leurs humiliations bon enfant et me laissai aller contre Alex en inspirant profondément. J’adorais son odeur, à la fois homme et loup.

			Intime, ronronna mon Athanate.

			Libérant délicatement mes poignets pour l’enlacer, j’enfouis mon...
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